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LE  DON  FRANÇAIS. 

’ON  ne  peut  payer  la  dette  natio- 
nale^  sans  de  grands  moyens. 

Il  en  faut  de  connus  j tels  que  Péco-^ 
nomie,  la  confiance,  le  crédit,  les  em-, 
prunts , les  améliorations , la  bonne  ad- 
miniftration. 

Il  faut  en  outre,  quelques  efforts  ex- 
traordinaires qui  caraélérifent  le  génie 
d’une  nation  & fes  reflburces  infinies/ 

L’économie  eft  de  tous  les  moyens  le 
plus  fûr;  mais  c’eft  le  plus  lent,  le  plus 
difficile  à s’impofer;  cependant  il  eft  de- 
venu de  la  plus  urgente  néceffité. 

Il  faut  le  retranchement  des  dépenfes 
fourdes  & ruineufes,  des  dons  déplacés  , 
des  largelfes  de  la  prodigalité  , des  pen- 
fions  exceffives  aux  perfonnes  déjà  riches, 
qui  ne  devroient  accepter  que  des  déco- 
rations 5 leur  multiplicité  cumulée  fur  une 
feule  tête,  les  appointements  énormes  à 
une  foule  d’employés  qui,  par  leur  naiif^ 
fance,  ne  devroient  afpirer  qu’à  vivre  mo- 
deftementjlepilliageinouidesfubalternes 
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l’abus  inv  étéré  de  ne  pas  payer,  & pardà, 
de  mettre  les  fournilTeurs  dans  le  cas  de  fe 
dédommager  par  l’ufure  , de  la  non-ren- 
trée de  leurs  fonds;  rufageabfurde  des  ré- 
tributions dues  à une  foule  de  valets  dont 
la  plupart  font  fans  fondions  ou  n’en  ont 
que  d’inutiles. 

Qu’on  ouvre  rilmaftacb  dé  Verfailles, 
on  ne  peut  comprendre,  qu’on  laifle  fub- 
fifter  des  charges,  des  emplois , qui  ne 
fervent  ni  à la  gloire,  ni  à l’agrément  du 
fouverain;  ce  font  des  parafites  qui  s’atta- 
chent à lui  , comme  l’huitre  au  rocher. 

Ce  ne  peut  être  que  i’infouciance  de 
Tordre,  ou Timpuiflance de  réprimer  ces 
abus,  qui  empêchent  d’ouvrir  les  yeux 
fur  ce  gouffre  de  dépenfes. 

Il  faut  de  Tcclat  au  thrône  ; & ce  qui 
doit  former  le  cottege  du  souverain  peut 
être  magnifique  , mais  peut  aufli  être 

fagendent  dépenfé. 

Un  point  fondamental  du  rétablifle- 
ment  des  affaires  publiques,  c’eft  la  con- 
fiance ; elle  ne  peut  etre  fondée  qUé  fut 
les  idées  d’honneur  national.  S’il  n’en 
eft  plus,  le  mal  eft  incurable;  riiais  fi  la 
France  s’y  rallié,  tout  eft  fauvé. 

S’il  y a un  miniftré  fait  pour  lui  ren- 
dre tous  fes  droits , c’eft  celui  qui  Tin- 
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Vbque  d*une  maniéré  fi  éloquente  pèuf 
ranimer  le  courage  & l’énergie.  L’hon- 
neur ell  donc  prêt  à renaître  , & avec 
lui^  le  patriotifme 3 l’amour  de  fon  pays, 
de  fes  lois,  de  fon  monarque. 

Que  la  nation  fe  conftitue  garant  de  la 
dette  nationale  ; qu’elle  fauve  du  défef* 
poir  tant  de  familles  qui,  déjà  dans 
l’effroi,  maudiflent  leur  crédulité; qu’elle 
raflure  les  nations  étrangères  qui  ont  verfé 
dans  la  France  quelque  partie  de  leur 
tréfor. 

Qu’on  ne  mette  pas  froidement  Sc  pu-* 
bliquement  en  balance  , fi  un  Roi  efl: 
mineur  ou  non,  s’il  ell  tenu  de  la  dettè 
de  fes  peres,  ou  feulement  de  la  fienne* 
De  quel  œil  des  créanciers  voyent-^ils 
celui  à qui,  en  minorité,  ils  ont  prêté 
des  fommes , devenir  ufufruitier  par  la 
force  d’un  teflarnent.  ...  ? 

L’honneur  ne  doit-il  planer  que  fur 
les  têtes  des  hommes  privés,  ôc  ne  pas 
s’élever  au-deffus  des  Souverains  & des 
nations. 

Sans  honneur,  point  de  confiance. 
Sans  confiance  , point  de  crédit  ; point 
d’emprunts,  point  de  fecours. 

Ils  feront  peut-être  néceflaires  ces  em- 
prunts; qui  feront  les  garants  de  leur  fo- 
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îidité  5 fi  la  confiance  n'exifte  plus  t 
Qu’on  Pappelle  3 qu’on  ouvre  la  barrière  , 
ÔL  Ton  y verra  entrer  foule  de  citoyens* 
Ce  quieft  exigé  par  la  force,  eft  refufé* 
Le  peuple  qui  lutte  contre  le  Souverain, 
ou  le  Souverain  qui  contraint  le  peuple 
par  Tautorité , manquent  également  le 
but.  Quand  on  voit  s’engloutir  dans  le 
néant^les  facrificesqu’onvousarraclicjon 
gémit  fous  l’oppreffion,  ôc  c’efl:  fans  fruit 
pour  le  Souverain. 

Les  hommes,  à cette  époque , font 
.parvenus  à des  lumières  qu’aucune  auto- 
rité' ne  peut  étouffer,  & qu’on  pourra 
tourner  viéforieufement  aux  chofes  uti- 
les, au  bien  public  , fi  la  nation  achevé 
fon  ouvrage* 

On  connoit  maintenant  l’étendue  des 
différents  pouvoirs  ; il  fera  facile  de  porter 
une  nation  douce,  inftruite,  autant  ca- 
pable de  chaleur  patriotique,  que  de 
frivolités  dans  fes  loifirs  ; il  fera  facile  de 
la  porter  à fe diriger  elle-même,  à s’en- 
flammer de  l’amour  du  bien , & à en 
donner  la  preuve  par  fon  harmonie,  fon 
indullrie* 

Il  faut  que  la  nation  s’explique  par  la 
voie  des  Etats-Généraux;  qu’elle  offre 
des  fecôurs,  qu’elle  prévienne  des  impôts 


qui  feroient  bien  éloignés  de  produire  îe 
fuccès  qu’on  pourroit  en  attendre,  à quel- 
que terme  que  chaque  individu  puifle 
en  être  grevé. 

Un  petit  écrit  imprimé  , de  deux 
feuilles , dont  l’énergie  doit  faire  deviner 
fon  auteur , propofe  ce  même  moyen  j 
je  me  livre  au  plaifir  d’en  préfenter  un 
inftant  le  développement  & le  réfultat. 

Il  n’y  a pas  d’individu  de  tout  carac- 
tère , de  toute  clafle , de  tout  ordre , 
pauvre  ou  riche  , qui  ne  s’emprelTe  d’ac- 
complir le  vœu  de  tous  les  firançois. 

Il  faut  qu’à  l’aflemblée  des  Etats-gé- 
néraux , il  foit  voté  un  don  qui , étant 
volontaire  , fera  immenfe. 

Comme  il  faut  à tout  une  impulfion, 
& une  force  qui  détermine  les  meilleu- 
res intentions  , il  paroîtroit  néceffaire 
d’indiquer  le  point  de  contribution  libre, 
que  chacun  pourroit  fatisfaire. 

Le  peuple  déjà  courbé  fous  le  poids 
des  impôts  , doit  être  exempt  d’une  con- 
tribution qu’on  ne  doit  pas  prendre  fur 
les  befoins  de  première  néceilitéi  cepen- 
dant on  peut  croire  que  le  pauvre  même 
s’énorgueilliroit  d’être  compté  au  nom- 
bre des  citoyens. 

Mais  voici  ce  qui  eft  facile  de  préfu- 
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mer  des  richelTes  de  la  France  , 6c  du 
caradlere  de  fes  habitants. 

Pour  conferver  fa  fortune,  fon  pays, 
fa  femme,  fes  enfants,  en  un  mot  ce 
que  Phomme  a de  plus  cher  dans  le  court 
féjour  qu’il  fait  fur  la  terre;  ne  donne- 
roit-il  pas  tout  fon  temps,  fon  travail, 
fes  foins  , fa  fanté,  fon  repos  ? 

Il  eft arrivé,  ce  jour,  où  il  faut  veiller 
a la  confervation  du  plus  beau  royaume, 
Un  Roi'  bienfaifant , vraiment  pere  de 
fon  peuple  , lui  en  propofe  les  moyens, 
La  nation  fe  doit  d’entrer  dans  fes  vues 
paternelles  & d’afpirer  aveclui  aux  louan- 
ges de  l’univers. 

Sans  avoir  fait  de  calculs  bien  appro- 
fondis ; on  peut,  avec  évidence,  porter 
à un  million  le  nombre  de  perfonnes 
jpuilTant  d’une  fortune  au-deffus  de 
6000  liv.  de  rente. 

Que  chacune  d’elle,  porte  enhommage 
à la  patrie,  dans  la  caille  appellée  natio- 
nale , 400  liv.  par  an  pendant  fix 
années  ; on  recueilleroit  au  bout  de  ce 
temps  la  fomme  de  deux  milliards  quatre 
fcents  millions,  ou  par  an,  quatre  cents 
millions. 

On  pourroit  prendre  cette  fomme  fur 
fps  goqts , fe§  plailirs  & jufques  fur 


fes  ennuis , fans  s’appércevoir  d’aucune 
privation. 

Ajoutez  à ce  million  d’individus, 
cent  mille  en  état , par  de  brillantes  for- 
tunes,  des  places  éminentes,  un  com- 
merce conlidérable  , de-  donner  par 
chaque  perfonne  , quinze  cents  livres 
par  an. 

Pendant  le  cours  de  cfeS  fix  années  , 
on  recevroit  encore , la  fomme  de  neuf 
cents  millions  j parce  que  fuppofant  qu’il 
ne  puifle  pas  s’en  trouver  cent  mille  fans 
avoir  déjà  été  comprifes  dans  la  contri- 
bution de  quatre  cents  livres,  il  eft  pro- 
bable, qu’il  y eh  auroit  urt  nombre  qui 
excéderoitde  beaucoùpla  foihme  donnée 
de  quinze  cents  livres. 

Il  relie  vingt-deux  millions  neuf  cent 

mille  habitantsquifontfufceptibles  d’une 
fécondé  contribution  ;&  dont  une  grande 
partie , fans  doute  , feroit  jaloufe  de  fe 
faire  inlcrire  dans  l’époque  mémorable 
de  la  nation. 

Qu’elle  permette  donc  à fes  enfants  , 
au  nombre  de  dix  millions  , de  donner  lîx 
livres. 

Le  réfultat  fera  par  année  de  foixante 
millions,  & pendant  les  lix  années  de 
la  fomme  de  trois  cent  foixante  millions. 
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Il  n’y  a pas  dç  petit  propriétaire , d’ar- 
tifan  5 de  cultivateur  y qui  n’appqrte  le 
denier  la  veuve. 

Et  11  on  leur  accprdoit  de  donner 
vingt  fols  par  an^  onjecevroit  encore 
une  fomme  annuelle  de  cinq  millions, 
6c  pour  les  fix  années,  de  trente  millions. 

Il  faut  que  lès  économies  précèdent 
un  aulïï  grand  événement,  Tinfpirent,  le 
déterniinent.  ^ 

L’adminiftrateur , rappellé  par  le  bien- 
fait du  fpuverain  , ne  fera  pas  embar- 
rafle  de  les  porter  en  peu  de  temps  à la 
fomme  annuelle  de  cinquante  millions, 
Iprfqu’il  aura  la  liberté  d’opérer  dans 
tpute  fa  fageffe  & d’après  toutes  fes  lU“ 
mieres.  â 


RECAPITULATION  Je  la  rccetu 

du  don  jrinçois  J verjee  dans  la  caiffc 
nationale , dans.  L'ejpace  dejix  années. 

Un  million  d'indiyiduç  donnant  400  1. 


par  an. 

Fait  U fomme  annuelle  de  . . ♦ * * 4pe  roilL 

Cent  mille  perfonnes  donnant 
chacune  . ...  1500I. 

’ Fait  la  fomme  annuelle  de x^o  milj. 

Dix  millions  de  perfonnes  donnant 

par  an  ....  é 1. 

Fait  l'a  fomme  annuelle  de mill. 

Cinq  millions  donnant  chacune 

& par  àn  . . il. 

Fait  la  fomme  annuelle  de  • . 5 mill. 

Economies  opérées  des  la  première 
année. 

Font  la  fomme  annuelle  de 50  mill. 


Total.....  (>(»% 


JelaifTedonCjenfuppofantqu'ilyaiteti 
France  24  millionsd’habitants,  7 millions 
neuf  cent  mille  perfonnes  de  qui  l’on  ne 
doit  rien  attendre. 


On  doit  obferver^  que  la  cîaflequine 
payeroit  que  vingt  fols,  ne  feroit point 
engagée  à ce  don,  mais  feulement  ad- 
mife  pour  fa  propre  fatisfaélion* 

Ces  fix  cent  foixante  6c  cinq  millions 
pendant  les  fix  années , donneront  un 
fuperbe  capital  de  trois  milliards  neuf 
cents  quatre-vingt-dix  millions.  Quant 
au  don  françois , il  ne  fe  montera  en  par- 
ticulier qu’à  la  fomme  de  trois  milliards 
fix  cent  quatre-vingt  dix  millions  , ces 
trois  cents  .autres  millions  provenants 
des  économies  compnfes  dans  le  total 
ci-deiïlis  de  trois  -milliards  -neuf  cenf 
quatre-vingt:dix-millions. 

Je  n’ai  pas  entendu  comprendre  fans 
retour,  dans  ces  feize  millions,  le  pre-' 
mier  ordre  en  dignité  ^ en  richeiles , qui 
voudroit  fans  doute  s’afîbcier  de  cœur 
6c  de  fait  à ce  jour  éclatant  pour  le 
patriotifme. 

Il  ne  fe  contenteroit  pas  de  marquer 
foiblement  fon  zele. 

Quatre  cents  livres  pour  le  haut 
Clergé,  ne  lui  fembleroit  fûrement  pas 
fuffifant  j maïs  j’ai  dit  que  le  don  étoit  - 
libre  P oh  doit  le  modifier  félon  fes  fa- 
cultés 6c  Ton  'pat'riotifme  combinés. 

Les  femmes,  quoiq.ue  privées  par  des 


conventions  anciennes , de  participer  di* 
redlement  à l’honneur  de  foutenir l’état 
ôcd’être  utiles  au  bien  public,  pourroient 
citer  les  Romaines  fe  dépouillant  de 
leurs  ornements,  Dans  cette  circonftan- 
ce  ,s’il  falloit  s’en  priver,  je  ne  doute  pas 
qu’elles  ne  fiiflent  difpofées  à prendre 
fur  leur  parure , ce  qu’elles  y donnent 
ordinairement , faute  d’un  plus  noble 
objet. 

Dans  la  vie  privée  , elles  s’expriment 
de  maniéré  à faire  voir  quelles  font 
auffi  fufceptibles  d’inftruélion  que  les 
hommes. 

Que  l’application  de  leur  fenfibilité 
peut  aufli  bien  porter  fur  ce  qui  appar- 
tient au  bien  public  , aux  choies  folides, 
que  fur  les  minuties  dont  mal  à propos 
on  leur  fait  prendre  l’habitude,  ôc  que 
leur  opinion  influera  toujours  plus , en 
raifon  du  degré  de  lumière  qu’elles 
prendront. 

S’il  leur  étoit  permis  de  marcher 
les  premières , la  caifle  nationale  feroit 
déjà  ouverte  au  don  français. 

Les  princes , les  perfonnes de  la  Cour,, 
la  haute  noblefie  exceflivement  riche, 
la  robe,  dont  les  charges  d’une  finance 
prodigieufe,  annoncent  l’étendue  de  la 
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fortune  , ne  font  point  non  plus  renfer- 
més dans  ces  limites. 

Le  commerçant  qui  fait  circuler  fon 
argent  d'un  bout  du  monde  à Tautre, 
accoutumé  à nombrer  de  gros  produits 
& de  grandes  efpérances^fe  livrera  avec 
loie,  à confolider  ce  qui  peut  lui  être 
dû  5 & qui  lui  affurera  un  commerce  plus' 
fûr  & plus  brillant. 

Et  tant  de  gens^  dans  les  villes  5 avides 
de  plaifirs , qui  les  payent  au  poids  de 
î^or,  quelque  futiles  ou  paffagers  qu'ils 
foient;  ne  fermeront  pas  leur  bourfe  y 
dans  le  temps  que  la  France  entière 
ouvrira  la  fienne. 

Je  ne  connois  qu'une  feule  efpece 
d'bommes  qui  ne  doit  pas  être  admis. 
Les  étrangers  ne  doivent  point  payer  nos 
dettes,  il  faut  leur  affurer  des  gages  cer- 
tains des  prêts  qu'ils  ont  faits,  Si  être 
forts  & fiers  par  nous-mêmes. 

Entre lesmainsd’honnêtes  & d'habiles 
miniftres  5 quel  jour  plus  beau  y plus 
glorieux  que  celui oùl’honneur& l’abon- 
dance renaîtront,  où  toutes  les  craintes 
feront  difiipées , où  le  Roi , fa  famille  de 
fes  peuples  feront  heureux  6c  dignes 
de  l'être  î 

En  peu  de  temps,  combien  il  fera 


, . ( 15  ) 

facile  d’éteindre  les  dettes  ufutaifes^  les 
charges  dont  on  ne  peut  détruire  les  gros 
intérêts , faute  de  rembourfement  j où 
Ton  ne  peut  faire  le  bien^  faute  de  payer^ 
de  pouvoir  renvoyer  un  frippon  ou  un 
ignorant  j tant  d’abus  impolTibles  à ré- 
former^  parce  que  rargent  manque*  Tout 
cela  peut  ceifer  enfix  mois  de,  temps. 

Par  la  forme  agréable  du  don 
FRANÇOIS^  tous  frais  de pèrception feront 
fupprimés. 

A Paris  5 fous  la  garde  des  perfonnes 
nommées  parles  Etats-Généraux^  on  ira 
verfer  des  tréfors  dans  la  caiffe  nationale. 

Dans  les  provinces  y les  affemblées 
provinciales  ^ les  états  provinciaux  pour- 
roient  nommer  des  perfonnes  diftinguées 
6c  connues  pour  en  être  les  dépofitaires 
momentanés.  Point  de  perte  > de  dimi- 
nution^ tout  iroit  droit  au  but. 

Si  le  devait  efl:  de  cent  foixante 
millions^  & que  le  revenu  annuel  pen- 
dant fix  ans  puiffe  monter  à fix  cent 
foixante  6c  cinq  millions  ^ on  doit  en 
conclure  qu’il  fera  facile  de  cicatrifer 
cette  plaie  aujourd’hui  fi  effrayante. 

J’ai  porté  à une  grande  extenfion, 
les  reflburces  de  la  nation^  pour  que  l’ima- 
gination en  foit  plus  frappée  j mais  on 
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pourroir  les  modifier  de  diverfes  manie-» 
res  y après  avoir  mûrement  réfléchi  fur 
la  forme  6c  la  marche  de  l’exécution  qui 
n’ofrre  rien  que  de  vraîfemblable  6c  de 
très-polîible  à réalifer. 

Dans  Pefpace  de  ces  lîx  années  y on 
pourroit  mettre  les  finances  dans  la  pofi- 
tion  de  fe  pafler  à jamais  de  pareils 
fecours. 

On  en  viendroit  à un  impôt  unique  y 
on  ne  conferveroit  de  dettes,  que  celles 
dont  les  contrats  font  à des  termes  avan- 
tageux, ou  félon  la  loi  du  Prince  ; ou 
des  rentes  viagères , dont  le  gouverne-^ 
ment  doit  attendre  Pextinéliori. 

On  fe  méhageroitdes  fommës  dans  le 
tréfor,  pour  les  temps  de  guerre  , ou  des 
travaux  extraordinaires,  fans  avoir  befoin 
de  recourir  à l’impôt. 

Je  laifle  à de  plus  habiles  à défigner 
l’emploi  des  fix  cent  foixante  6c  cinq 
millions  alnnuels  pendant  fix  années. 

Mais  je  ne  laifle  à perfohné  le  vœu 
ardent  que  je  fais;  que  l’on  trouve  des 
moyens  de  régénérer  la  France,  d’en  faire 
reflbrtir  ce  qu’elle  a de  beau  6c  de  bon, 
d’étonner  nos  ennemis  6c  donner  un 
grand  exemple  aux  Nations. 


Par  une  Citoyenne. 


